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Mon cher frère, si tu es en train de lire ces lignes, c’est que j’ai échoué dans la tâche que je me suis fixée. Néanmoins il est possible que toi ou un autre réussisse, aussi est-ce dans cet espoir que je t’écris. Ce que je vais te dire maintenant, tu auras du mal à le croire, mais tu en auras vite la preuve, si tu n’as pas déjà pu le constater par toi-même.
 
Jack, tu sais que je possède un bien que le vil Bartholomew convoite désespérément. Tu dois me croire quand je te dis que, dans le seul but de se l’approprier, il a travaillé plus durement et plus longtemps que l’ouvrier le plus laborieux, il s’est davantage consacré à l’étude que n’importe quel moine et il a menti, corrompu, volé et même assassiné – oh, oui ! et plus d’une fois, mon frère. En lisant ceci, tu te demanderas sans doute pourquoi une petite montre astucieuse qui se trouve maintenant, je l’espère, grâce à quelqu’un de bon et d’honnête, entre tes mains, peut susciter autant de passions. Car il est possible que ni cette personne ni toi n’ayez découvert son secret.
Une chose tellement merveilleuse, mais hélas si maléfique.
 
La longue histoire de cette montre est jalonnée depuis ses origines d’actes abominables. Ce magnifique objet d’apparence innocente est enfoui, alors que j’écris ces mots, dans la poche de mon manteau. Il faut absolument, Jack, que tu connaisses au moins une partie de cette histoire.
 
Quand je l’ai rencontré, Bartholomew m’a raconté (par la suite il m’a montré un livre datant de plusieurs siècles écrit en italien, et un deuxième en anglais) une légende à propos d’un inventeur génial. Ses mécènes étaient deux aristocrates immensément riches, des frères dont la fortune n’était égalée que par le génie de l’inventeur. Chacun régnait sur son petit royaume, et chacun se croyait supérieur à tout le monde comme peuvent le devenir les très riches seigneurs. Pour ces deux frères, l’inventeur créa des machines extravagantes dont le fonctionnement médusait les invités à la cour, ce qui leur plaisait énormément. Toutefois, ces deux seigneurs étaient très jaloux l’un de l’autre et se disputaient pour savoir qui possédait la plus grande invention, chacun pressant l’inventeur de créer des objets toujours plus extraordinaires.
N’osant exprimer une préférence pour l’un ou l’autre frère, l’inventeur avait choisi d’habiter au-delà des frontières de leurs royaumes respectifs. Un jour, cependant, les frères apprirent par leurs espions que l’inventeur avait découvert en grande quantité un métal jusqu’ici inconnu, qui possédait apparemment des pouvoirs magiques, et avec lequel il se livrait à des expériences personnelles. Ensemble, ces nobles personnages interrogèrent l’inventeur – en le menaçant de l’exécuter – afin qu’il leur révèle ses secrets. Lorsqu’il leur apprit ce qu’il serait capable de fabriquer (à la condition d’être soulagé de certaines corvées), les frères s’accordèrent pour lui commander l’objet qu’il décrivait.
 
Par la suite, pendant de nombreuses années, l’inventeur ne manqua de rien, sauf de sa liberté. Il vivait dans le confort, mais toujours sous bonne garde et sachant qu’il lui faudrait tôt ou tard déposer, à contrecœur, son chef-d’œuvre dans les mains de ses deux tyrans. Cela ne l’empêcha pas d’aller jusqu’au bout et vint le jour où chaque frère reçut – en secret, comme convenu – sa précieuse montre.
 
La légende, mon cher Jack, est muette sur le fait qu’elle rend aveugle mais je suppose que l’inventeur en a tiré profit. Car, tout comme les deux frères, il a disparu. On ne l’a jamais revu. Certains disent que les frères l’ont fait assassiner, car il était le seul à connaître leur secret.
 
Ce que je crois, c’est qu’un génie pareil ne pouvait qu’avoir prévu ce qu’allaient faire les frères, et avait sûrement organisé sa fuite. Je me plais à penser s’il s’est échappé dans un pays lointain, où il a terminé sa vie paisiblement.
 
Maintenant, mon frère, nous abordons la raison qui me pousse aujourd’hui à te raconter ces légendes. Oui, deux montres ont été fabriquées, mais ce n’est pas tout. Comme il en voulait terriblement aux frères de l’avoir forcé à réaliser leurs souhaits, l’inventeur de génie y avait inclus un moyen de se venger. Il leur fit savoir que si l’un des deux hommes venait à posséder les deux objets, quelque chose d’extraordinaire se produirait. Lors de sa fuite, il laissa derrière lui un manuscrit (dont les traductions sont toutes fidèles les unes aux autres) où il était écrit :
 
Celui qui possède les deux ne connaîtra pas la peur de la mort ;
Le temps s’écoulera mais il ne le sentira pas passer,
Ni n’éprouvera douleur ou chagrin et vivra sans souci,
Jusqu’au jour où il les perdra, et Dieu veillera à ce que cela arrive,
Car il ne sied pas à un homme, si méchant ou si bon soit-il,
De connaître longtemps cet état de choses insolite.
 
Je n’ai pas besoin de te faire un dessin, mon cher Jack. Le métal dans lequel est fabriqué le boîtier des montres avait des pouvoirs qui dépassaient l’imagination des frères. L’inventeur, ainsi que tous les grands esprits de son époque, pratiquait l’alchimie, qui, comme tu le sais, tente de transformer en or les métaux ordinaires, ou parfois en quelque chose de plus précieux encore : l’élixir de la jeunesse éternelle. Avec ce métal, manifestement, il avait atteint son objectif.
 
Il avait bien sûr calculé l’effet du dernier vers. Dès lors, la méfiance et les soupçons empoisonnèrent les relations entre les deux frères. Même s’ils s’étaient mutuellement juré de ne jamais voler la montre de l’autre, chacun craignait une trahison. Tant de noirceur s’était glissée entre eux que l’inévitable survint : une guerre. Les combats terminés, il ne restait plus rien des deux royaumes, et les frères étaient morts.
 
Depuis, ces montres sont devenues légendaires et toutes sortes de rumeurs circulent à leur sujet. Un certain dictateur pervers aurait imposé sa loi grâce à la possession de l’une d’elles. Des assassins et voleurs de renom auraient aussi accompli leurs forfaits en s’en servant. Et on dit en plus, Jack, que quiconque a l’une en main cherche sa jumelle, non seulement dans l’espoir d’obtenir la jeunesse éternelle, mais aussi de crainte qu’une autre personne, plus futée, ne surgisse tout d’un coup pour lui rafler la sienne.
Mon cher Jack, depuis la création de la paire de montres jumelles, il y a toujours deux chasseurs dans la nuit. Et à présent, le deuxième est Bartholomew.
 
Pourtant je suis persuadée qu’on peut y mettre un terme. Qui sait si je suis la première à préméditer la destruction des montres ? Mais j’ai bien l’intention d’être la dernière, mon frère. Dans cette compétition secrète, j’ai un avantage : Bartholomew ambitionne de posséder les deux (ce qui serait une véritable catastrophe planétaire), tandis que moi, je veux seulement les faire disparaître définitivement, ce qui ne m’oblige pas à les protéger.
 
C’est là que tu interviens, Jack. Tu dois te demander pourquoi je n’ai pas détruit celle que j’ai en ma possession. Eh bien, d’une part parce qu’elle rend invisible celui qui la tient, et d’autre part parce que la personne qui apprend à s’en servir comprend mieux les stratégies de celui qui détient sa jumelle. En un mot, un chasseur averti a plus de chances de débusquer son rival.
 
Mais qui sera ce chasseur dont le but est de priver non seulement un autre que lui de ce pouvoir, mais aussi lui-même ? Un être remarquable, sans aucun doute. Bien que j’aie la plus grande estime pour tes qualités, mon cher Jack, je ne pense pas que tu aies le tempérament d’un chasseur, pas plus que je ne te souhaite de prendre ce chemin. Non, si je te confie la mission de ma vie, c’est que je compte sur toi pour trouver la personne qui la mènera à bien. Je prie pour que tu y parviennes, et qu’il te soit accordé de longues années de bonheur.
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Ruben, assis en tailleur sur le sol de la salle en pierre, essayait de digérer tout ce qu’il avait appris et d’y voir clair dans ce qu’il avait l’intention de faire. Il était en tout cas sûr et certain d’une chose : il fallait qu’il tente sa chance.
À présent, il ne parviendrait jamais à persuader sa mère de fuir la ville. Elle s’était battue trop longtemps contre l’adversité pour risquer le tout pour le tout. Pas sans argent. Pas quand elle pouvait simplement donner la montre à La Fumée en se disant qu’après cela ils auraient la paix. Dans son esprit, ce serait le choix le moins risqué et le meilleur moyen de protéger Ruben. Elle se trompait, songea-t-il, c’était plutôt à lui de la protéger, elle.
Il allait retourner la situation avec La Fumée. Jamais cette idée ne lui serait venue sans la lettre de Pénélope, mais toutes ces rumeurs qui faisaient de La Fumée un être de mystère, un spectre qui avait des yeux partout… quoi d’autre qu’une montre comme celle de Ruben donnait ce pouvoir ? La Fumée était tout bêtement un homme qui pouvait devenir invisible et qui se servait de cette faculté à son avantage. En lui dérobant sa montre, Ruben lui retirerait la seule source de son autorité, et par cela, son autorité elle-même.
Ah, oui, pensa-t-il, le cœur battant. Il allait dénoncer La Fumée comme escroc. Le Chancelier et les Directions se rebelleraient, et plus personne ne courrait après Ruben et la montre. Sa mère et lui seraient en sécurité. Ils n’auraient peut-être pas d’argent, mais il aurait quand même la montre – gardée secrète –, grâce à laquelle il finirait bien un jour par s’enrichir. Avec la montre, il pouvait faire ce qu’il voulait.
Ruben était ébloui par son idée. Pourquoi pas ? À première vue, ce plan était tout à fait réalisable. La mise au point des détails était plus compliquée, mais il se promit d’y réfléchir au fur et à mesure.
Il reprit la lettre, regrettant de n’avoir rien pour la recopier. Il n’avait pas l’intention de l’emporter avec lui – il la laisserait sur place pour les Meyer. Ils méritaient une explication, et ce serait sa façon de la leur donner. Enfin… il laissait à Pénélope le soin de les éclairer. Ruben serait déjà loin, personne ne serait à même de l’arrêter.
Il aurait voulu apprendre par cœur la lettre entière, mais il n’avait hélas pas le don de mémoire de Pénélope. Après avoir relu plusieurs fois le premier paragraphe, il se résigna à ne se rappeler que les points importants : les paroles attribuées à l’inventeur, que Pénélope avait mémorisées bien avant lui.
L’immortalité était un concept que Ruben avait du mal à cerner. Peut-être était-ce pour cela qu’il n’en voyait pas tellement l’intérêt. Ou peut-être était-il trop jeune, car il savait que cette idée plaisait énormément aux adultes. L’Histoire n’était-elle pas pleine de personnages en quête de la jeunesse éternelle ? Pour quelqu’un comme La Fumée – un homme avide de pouvoir –, devenir immortel devait être irrésistible : il régnerait sur la Nouvelle-Ombrie pour l’éternité ! Ruben se dit qu’il était capital pour la réussite de son projet de bien saisir toutes les nuances de la légende, car La Fumée, elle, en maîtrisait la moindre subtilité.
Aussi il se concentra très fort et ne leva le nez de la feuille que lorsqu’il fut sûr de connaître les mots importants par cœur. Dès que ses yeux regardèrent ailleurs, comme si l’enchantement était rompu, Ruben fut assailli par le doute.
Depuis combien de temps était-il assis par terre ? Il tenta d’évaluer celui qu’il avait passé à chercher l’entrée du tunnel, à parcourir les galeries, à déchiffrer la lettre et ses révélations stupéfiantes, et s’aperçut qu’il n’y arrivait pas. Il avait été trop préoccupé par une foule de choses.
Tout en se faisant ces réflexions, Ruben replia la lettre et la replaça dans sa boîte. Ce n’était pas possible que des heures et des heures se soient écoulées. Machinalement, il jeta un coup d’œil à la montre, rien que pour s’assurer qu’elle était là, à sa disposition, mais il songea non sans ironie que la montre la plus ingénieuse du monde n’indiquait même pas l’heure.
Ruben se baissa pour sortir de la salle. Immédiatement, l’espace sonore changea. À quatre pattes au bord de l’alcôve, il abaissa le faisceau de sa lampe de poche. La flaque au sol s’était agrandie. La mer avait dû commencer à remonter.
Il devait se dépêcher de sortir.
Sa lampe de poche entre les dents, il s’accrocha au piton de fer, se mit sur le ventre et rampa à reculons, cherchant du pied le premier échelon. Il n’était qu’à quelques dizaines de centimètres, mais la distance paraissait beaucoup plus grande. Enfin, sa semelle heurta le barreau et il se prépara à une manœuvre des plus périlleuses. Il fallait lâcher le piton de fer. Rien qu’à cette pensée, il était en sueur sous son imper. Il était toujours étonné de constater combien c’était plus dur de descendre que de grimper. Si seulement l’échelon du haut ne s’était pas détaché ! Sans lui, Ruben devait s’agripper au bord de l’alcôve comme au bord d’une falaise ne présentant aucune prise pour les mains.
Mais il n’avait pas le choix. Rassemblant son courage, Ruben lâcha le piton et s’appuya des deux mains sur la roche. Il resta un moment suspendu ainsi dans une position qui, soudain, fit remonter du fond de sa mémoire un souvenir de sa petite enfance : il se revoyait descendant du plan de travail de la cuisine à la force des bras, puis sautant pour franchir la distance restante. Le petit garçon qu’il était alors semblait appartenir à une autre vie. Et pourtant, d’un certain point de vue, il n’avait pas changé du tout. Des années plus tard, Ruben continuait à grimper pour atteindre ce qu’il désirait.
Son poids reposait presque entièrement sur l’échelon, sa poitrine et ses mains supportant le reste tandis qu’il étirait son autre jambe vers le bas. La lampe dans sa bouche cogna le bord de l’alcôve, et il renversa légèrement la tête en arrière, le faisceau lumineux balayant dans tous les sens le plafond. Le corps tendu comme un arc, son pied cherchait en vain, à tâtons, le barreau suivant. Ses mains montrant des signes de fatigue, il se demanda s’il lui serait possible d’en abaisser une jusqu’à l’échelon sous son pied. S’il pouvait seulement l’attraper…
À cet instant, le bout de métal se volatilisa avec un petit cliquetis, qui sembla monstrueux aux oreilles de Ruben. Son genou heurta violemment la roche, le bout de sa botte dérapa contre la paroi : suspendu par les mains, il n’allait pas tenir longtemps. Il cria quand il sentit la pierre rugueuse glisser sous ses doigts. Ses bottes raclèrent la paroi et il tomba les deux pieds sur l’échelon suivant, lequel céda sous son poids, le précipitant dans le vide.
Le bassin formé dans la cavité était beaucoup plus profond qu’une simple flaque. Et heureusement ! La résistance de l’eau amortit sa chute. Ses pieds heurtèrent le fond et ses mâchoires s’entrechoquèrent. Ruben se retrouva immergé jusqu’à la taille. Mais il n’avait rien de cassé. Le temps de se remettre de sa frayeur, un nouveau danger lui glaça le sang : le niveau de l’eau montait progressivement. Jamais il n’aurait imaginé que la marée puisse remplir si vite les tunnels.
Un cri se forma au fond de sa gorge, il ouvrit la bouche et, dans la panique, laissa tomber sa lampe de poche. Elle n’émettait plus qu’une faible lueur sous la surface, tout près de ses bottes gorgées d’eau. Il tenta d’avancer, mais c’était comme si ses pieds s’étaient transformés en enclumes. Il était cloué sur place dans une obscurité quasi totale.
Il s’agrippa d’une main à un barreau fixé dans la paroi, l’autre main levée très haut afin de protéger la montre qu’il s’était dépêché de sortir de la poche de son imper. Puis il se hissa, réussit à ôter ses bottes (en y laissant ses chaussettes) et posa ses pieds nus sur la roche. Toujours le bras en l’air, il se pencha pour scruter le fond de l’eau.
Il repéra une lueur vacillante.
L’instant d’après, la lueur s’éteignit.
Il faisait noir comme dans un four, presque autant que lors de ses disparitions. Ruben n’entendait plus que le bruit rauque, désespéré, de sa respiration.
— Non, chuchota-t-il. Non, non, non !
Il pataugea fébrilement jusqu’à l’endroit où il pensait avoir vu la lampe de poche et la chercha du bout du pied. Enfonçant son bras libre dans l’eau, il l’attrapa enfin. Mais il eut beau la secouer et appuyer sur l’interrupteur, elle resta obstinément éteinte. Exaspéré, il la jeta dans les ténèbres et écouta le « crac » qu’elle fit en se fracassant contre la roche avant de couler. Il regretta aussitôt son geste. S’il avait insisté, elle se serait peut-être rallumée.
Il fut un instant tenté de répéter son escalade, mais les barreaux de fer n’étaient pas solides et même si, par miracle, il parvenait à grimper là-haut, il n’avait aucune envie de passer des heures à attendre dans le noir. Et à attendre quoi, au juste ? Non. Il devait se débrouiller autrement pour sortir. Après tout, il était habitué à se déplacer dans l’obscurité et il se rappelait plus ou moins le chemin qui menait à l’extérieur de la grotte.
— Pas de panique, murmura-t-il en serrant les dents. Garde la tête froide.
Toujours une main en l’air afin de préserver la montre, Ruben se mit à avancer en s’appuyant à la paroi avec son autre main. L’eau lui semblait plus froide et les clapotis provoqués par ses pas résonnaient dans la cavité. Il frémissait d’horreur à l’idée qu’un mille-pattes identique à celui de tout à l’heure puisse surgir d’une anfractuosité ou qu’un animal aquatique visqueux lui glisse entre les jambes.
— Pas de panique, répéta-t-il d’une voix tellement effrayée qu’il se mordit les lèvres.
Il s’obligea à se concentrer sur la texture rugueuse de la pierre sous sa main. La paroi du tunnel était son seul guide.
Ruben tourna à droite à la première fourche. Puis, des siècles plus tard, encore à droite. Il se rappelait le nombre de pas qu’il avait faits à l’aller et ça ne correspondait pas. Sans doute à cause de la résistance de l’eau qui freinait ses mouvements. Quoique ? Aurait-il pu alors passer devant une galerie sans la remarquer ? Et à présent, en usant de cette méthode par tâtonnements, s’était-il trompé de tunnel ?
Il s’arrêta. Non, il devait faire confiance à sa mémoire. Céder à la panique serait signer son arrêt de mort. Il se vit soudain trépassé, noyé comme les enfants dans l’histoire de Penny, cette légende racontée par le père de Pénélope et de Jack et à cause de laquelle il leur avait interdit de pénétrer dans la grotte.
L’eau lui arrivait à présent à la poitrine. Pourquoi avait-il pensé à ces pauvres enfants ? Oubliant les mille-pattes et autres créatures gluantes, il fut alors la proie d’une terreur encore plus affreuse. Il allait se noyer comme eux. « La paroi, il faut que je me concentre sur la paroi. »
À la fourche suivante, il tourna de nouveau à droite et ce fut pire : le tunnel se rétrécit encore et le niveau de l’eau monta brutalement. Ruben était désormais immergé jusqu’au menton. Instinctivement, il leva la main encore plus haut et s’écorcha les doigts aux pierres du plafond. Pour ne pas lâcher la montre, il voulut s’aider de son autre main… et s’écarta de la paroi. Affolé, il poussa sur ses pieds pour tenter de la retrouver.
Et perdit l’équilibre, plongeant tête la première dans l’eau. Seule la main qui tenait la montre demeurait à la surface. Lorsqu’il se redressa, Ruben était complètement désorienté.
Une peur irraisonnée s’empara de lui. Sa tête bourdonnait. Comme toute personne en proie à une terreur extrême, il se sentait paralysé. Puis, soudain, il se cogna à une paroi. Il la suivit d’abord sans savoir où elle pouvait le mener, puis il retourna sur ses pas, au hasard. Il n’avait plus de repères. Chaque fois qu’il perdait le contact de la roche, il avait la sensation d’être emporté dans le tumulte d’un cauchemar rempli d’eau, de ténèbres et de cris.
Car Ruben appelait au secours, hurlait de peur, de concert, lui semblait-il, avec les enfants noyés, tandis qu’il sombrait lui-même.
Un liquide froid et salé s’engouffra dans sa bouche. Il toussa et cracha. Il s’étranglait ; il étouffait. Alors, brusquement, il trouva la force de fermer la bouche et, en se calant contre la roche, de hausser le menton afin de garder le visage hors de l’eau. Même si cela ne servait à rien parce qu’il faisait déjà noir, Ruben ferma les yeux très fort, se préparant au pire. Il ne se débattait plus. Il avait cessé de hurler. Pourtant il les entendait toujours crier. Ils criaient, criaient, toujours la même chose.
Tout à coup, il s’aperçut qu’ils criaient son prénom : « Ruben ». Il rouvrit les yeux et observa autour de lui, s’attendant à voir apparaître les faces blêmes de créatures marines surgies des profondeurs.
Mais il ne vit qu’un petit halo lumineux au bout du tunnel obscur. Transi de froid et de peur, il regarda le faisceau trembloter telle la lueur d’une vie sur le point de s’éteindre. Qu’est-ce que cette pauvre âme pouvait bien lui vouloir ? se demanda-t-il.
« Ruben ! »
Il ouvrit grand les yeux et les oreilles.
« Ruben ! »
Ce n’étaient pas des enfants qui se noyaient. Ce n’était pas un cauchemar.
C’était Penny.


[image: Dans la nuit noire]
Dehors, la tempête continuait à faire rage, mais à l’intérieur de la cabane, derrière la porte fermée, le monde leur semblait silencieux. Ils avaient traversé un déluge, luttant contre un vent terrible alors que les vagues se fracassaient autour d’eux sur les rochers glissants. L’eau leur montait brutalement jusqu’à la taille, puis la mer, en se retirant, les aspirait et leur faisait perdre pied. Malgré tout, Penny avait réussi à ne pas lâcher sa lanterne, et Ruben à garder au sec sa précieuse montre. Lorsqu’ils avaient enfin senti l’herbe mouillée sous leurs pieds, ils s’étaient dirigés d’un commun accord vers la vieille cabane en pierre. À présent, blottis dans la lumière douce de la lanterne, ils grelottaient de froid dans leurs vêtements trempés. Ruben tremblait encore plus que Penny parce qu’il avait eu si peur de mourir.
Les boucles rousses de Penny étaient aplaties sur sa tête, sur son visage, sur le col de son imperméable, comme une étrange espèce d’algue rouge.
Ruben semblait perdu dans la contemplation de la lanterne.
— Allô, Ruben ? Ici la Terre ! dit Penny.
Ruben leva les yeux et vit que la lanterne se reflétait dans les yeux de Penny. Elle semblait fâchée.
— Tu m’as sauvé la vie, articula-t-il péniblement, les mâchoires encore crispées. J’ai perdu ma lampe de poche. Je ne savais plus où j’étais dans le noir. J’ai cru que j’allais me noyer.
Avec une extrême lenteur, comme s’il se trouvait encore sous l’eau, il leva sa main à la hauteur de sa bouche avant de la laisser retomber sur ses genoux.
Penny prit un air plus gentil. Son expression compatissante rappela à Ruben celle de sa mère, et des larmes jaillirent de ses yeux. Il enfouit son visage dans ses mains. Au bout d’un moment, Penny posa la main sur son bras. Les pleurs cessèrent. Après avoir respiré à fond plusieurs fois, il se sentit mieux.
— Pardon, murmura-t-il.
— Ce n’est pas ta faute, pauvre Ruben. C’est horrible, ce qui t’est arrivé. Je ne peux même pas imaginer.
— Merci, Penny, souffla-t-il.
Ils ne dirent plus rien. Peu à peu, ils se réchauffaient. Penny remonta ses genoux sous son menton.
— Qu’est-ce que tu as trouvé, Ruben ?
— Une lettre. De Pénélope. Elle explique tout.
— Je peux la lire ?
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— Je l’ai laissée dans la grotte afin que vous… vous tous… pour la préserver pour plus tard. Elle est bien au sec.
Penny le dévisageait.
— C’est tout ? Juste cette lettre ?
Ruben fit signe que oui.
— Je te crois, conclut-elle après quelques instants de réflexion. Alors, ce que tu tenais dans la main au-dessus de ta tête… ce petit objet qui ressemble à une boussole, tu l’avais déjà ? Tu ne l’as pas trouvé dans le coffre de Pénélope ? Où est-il maintenant ? dans ta poche ?
Ruben se détourna.
— Je peux pas te le dire.
— Je t’ai sauvé la vie ! Tu l’as dit toi-même. Et je parie que cet objet n’est même pas à toi !
Ruben, piqué au vif, lui fit face.
— D’accord, je vais te le dire. Tu as raison, je te dois la vie. De toute façon, j’ai toujours voulu t’en parler. Mais…
— Mais quoi ?
— Tu as tort de penser qu’il ne m’appartient pas. Il est autant à moi qu’il a été à Pénélope.
Penny était bouche bée. Elle plissa les paupières et ses yeux lancèrent des éclairs qui n’avaient plus rien à voir avec le reflet de la lanterne. Ruben soutint son regard de sorcière démente.
— Tu penses vraiment ce que tu dis ? gronda-t-elle. Tu penses que puisqu’il n’était pas à Pénélope au départ, il est à toi, qu’un trésor appartient à la personne qui le trouve ?
— Grosso modo, oui.
— Pourtant il lui appartenait, insista Penny. Et elle tenait à ce que cet objet revienne à Jack, du moins à quelqu’un de la famille !
— Pas tout à fait. Elle souhaitait que Jack accomplisse sa mission à sa place si jamais elle ne pouvait pas la mener elle-même à son terme. Ou bien qu’un autre Meyer s’en charge si Jack n’était plus là. Jusque-là, tu as raison. Et la boîte en bois, bien sûr. Elle a été confectionnée sur mesure à la demande de Pénélope, elle vous revient de droit, c’est évident. D’ailleurs je vous l’ai remise. Mais tu comprendras une fois que tu auras lu la lettre que la montre, c’était autre chose…
— Alors c’est une montre, le coupa Penny.
Ruben se mordit la lèvre. Il était encore trop confus pour faire le tri entre ce qu’il devait garder secret et ce qu’il pouvait révéler.
— Je peux la voir ? Je le mérite, non ? Depuis que tu es arrivé ici, je n’ai fait que t’aider.
La perspective de faire voir la montre à Penny le stressait terriblement. À l’exception de Mme Geneviève, personne ne se doutait qu’il possédait un objet pareil. Mais Penny avait raison : elle méritait d’être dans le secret, elle aussi.
— Tu dois d’abord me promettre que tu n’essayeras pas de me la prendre. Et ensuite, que tu ne vas pas courir le raconter aux autres. Ils seront au courant bien assez tôt.
Penny l’observa d’un air méfiant et Ruben craignit de lui avoir donné une mauvaise idée.
— Il faut que tu me promettes, répéta-t-il, ou tu ne la verras pas.
Elle rumina encore un petit moment, puis elle promit.
Ruben sortit la montre de la poche de son imperméable. Le boîtier était ouvert. L’espace d’une seconde, il crut voir le visage d’un personnage de dessin animé, la clef semblable à la langue pétrifiée d’une bouche béante figée dans un cri sans fin. Il cilla. Cette image troublante se volatilisa. Cependant, il grelottait de plus belle : le potentiel maléfique de son trésor ne lui était jamais apparu aussi clairement.
C’était aussi un objet de toute beauté, comme le lui rappela le cri d’admiration de Penny. Elle se pencha sur la montre avec grand intérêt ; il était clair qu’elle mourait d’envie de la prendre.
— Qu’elle est belle, murmura-t-elle en levant vers Ruben un visage émerveillé. C’est quoi, son secret ? Pourquoi c’est tellement important ?
— Tu vas voir, s’entendit répondre Ruben.
Au point où il en était, autant tout lui révéler. Et au fond, il avait hâte qu’elle sache. Il se leva tout à coup, prit un chiffon dans son sac à dos et essuya le verre de la montre. La clef était enfoncée. L’eau ne pouvait sans doute pas pénétrer dans le mécanisme, mais on n’était jamais trop prudent.
Il regarda Penny droit dans les yeux.
— Ne crie pas. N’aie pas peur. Je vais disparaître. Ça va être impressionnant, alors il faut que tu te prépares.
— Attends ! Tu vas disparaître ?
— Seulement quelques secondes.
Penny acquiesça avec gravité.
— Ne crie pas ! lui répéta-t-il. Sérieux. Et voilà !
Il tira la clef. Le monde s’effaça et dans le noir il entendit l’exclamation étouffée de Penny. Il enfonça la clef et réapparut. Devant la mine stupéfaite de Penny, il ne put retenir un sourire.
— Tu avais disparu !
— Je t’avais prévenue.
— Oui, mais tu avais vraiment disparu ! Ruben, tu…
— J’avais disparu, opina Ruben avec un large sourire. Je sais.
Lorsqu’elle eut recouvré son calme, Ruben lui fit deux autres démonstrations de disparition. Après quoi, il remonta le mécanisme et glissa la montre dans sa poche.
— Écoute, Penny. Il y a un homme… un homme très méchant…
Il hésita, ne sachant jusqu’où il était raisonnable de s’aventurer.
— De qui tu parles ? s’inquiéta-t-elle. De quelqu’un comme Bartholomew ?
— Il n’est peut-être pas aussi horrible que lui. D’un autre côté, il est peut-être pire. En tout cas, il a beaucoup de pouvoir, ça c’est sûr.
— C’est qui ? murmura Penny. Il te pourchasse ?
— Il me cherche, oui. Pas ici. Chez moi, là d’où je viens. Il veut me voler la montre.
— Oh ! Ruben, sanglota presque Penny. Et ta maman ?
— Elle n’est pas au courant. Sinon, elle m’obligerait à la lui donner… pour me protéger. Mais je ne peux pas faire ça.
— Non. Pas s’il est aussi méchant que tu le dis. Pourquoi tu ne la détruis pas ? Comme ça, il ne pourrait jamais l’avoir !
— J’y ai pensé. Seulement, si je fais ça, il ne nous laissera jamais en paix, ma mère et moi. Il me fallait un autre moyen.
Ruben respira un grand coup.
— Et grâce à Pénélope, j’en ai trouvé un. Je sais ce que je dois faire maintenant.
Les paupières de Penny papillotèrent.
— Je ne comprends pas. C’est à propos de la lettre ? S’il te plaît, explique-moi…
Ruben se sentait prêt à tout lui révéler, mais il savait que s’il en disait trop, il perdrait la montre.
— Si je te le dis, tu ne dois en aucun cas en parler à ta famille, pas tant que je ne t’ai pas donné le feu vert. Si jamais tu leur dis, je disparaîtrai et tu ne me reverras plus jamais.
— Ruben !
— Désolé, je n’ai pas le choix. Si tu me promets de garder mon secret, je te promets que le moment venu tu pourras tout leur raconter. Ça marche ?
Penny ne prit pas sa question à la légère, elle réfléchit. D’un côté, si elle acceptait, elle aurait l’impression de trahir sa famille. D’un autre côté, si elle n’acceptait pas, ni elle ni les autres ne sauraient jamais. Elle enfouit son visage dans ses mains.
— D’accord, finit-elle par chuchoter en abaissant ses mains et en fixant sur lui ses yeux verts au regard si franc. Je te promets.
Ruben lui raconta. La découverte de la montre, la pauvreté de sa mère, la conversation téléphonique avec l’homme étrange qu’il avait retrouvé ensuite dans le métro. Et enfin, il lui expliqua qui était La Fumée.
— La ville tout entière est sous sa coupe. Il a l’autre montre en sa possession. C’est la seule explication. Personne ne l’a jamais vu. Il a sous ses ordres un chancelier qui gère ses affaires pour lui. Et des hommes de main qu’on appelle les Directions, ils font le sale boulot parce qu’ils ont trop peur de lui. Tu n’imagines pas les rumeurs qui courent sur lui. On dit que c’est un fantôme, un monstre, bref, le truc le plus ignoble auquel tu puisses penser. Personne ne sait à quoi il ressemble, mais tout le monde est terrifié par lui.
— Parce qu’il a le pouvoir de se rendre invisible, s’exclama Penny avec une moue de dégoût. Il est capable de faire des choses horribles ni vu ni connu.
Ruben sourit.
— C’est répugnant ! s’indigna Penny. Je le déteste !
Ruben se surprit à rire.
— Moi aussi, tu vois ! Tout le monde, d’ailleurs. Mais tu sais quoi ? Je vais l’empêcher de nuire. C’est à moi qu’il revient de le faire. Comme Pénélope, sauf que… Bon, je ne suis qu’un gosse, hein ? Eh ben, c’est encore mieux. Il ne s’attendra pas à avoir un enfant pour ennemi.
Penny se rembrunit.
— L’empêcher de nuire ? Toi ? C’est ça, ton plan ?
Sa réaction n’était pas encourageante, cependant Ruben n’allait pas se laisser démonter.
— Pourquoi pas ? S’il a autant de pouvoir, c’est grâce à la montre, alors je vais me servir de la mienne pour l’anéantir !
— Pourquoi risquer… ?
Elle s’interrompit.
— C’est à cause de ta mère.
— Si ça ne tenait qu’à moi, je ne retournerais jamais là-bas. Mais si je n’agis pas vite, ils vont finir par remonter jusqu’à moi, et à elle. Tant que La Fumée a tous les pouvoirs, elle est en danger.
— C’est incroyable, déplora Penny d’un air écœuré. Tu crois vraiment que tu peux renverser ce dictateur ?
— Oui, répondit Ruben avec une assurance qu’il était loin de ressentir. Si le Chancelier et les Directions s’aperçoivent que ce n’est qu’un homme semblable aux autres, ils refuseront de se plier à ses quatre volontés. Crois-moi, je les ai entendus se plaindre. Si je lui prends sa montre, son pouvoir s’effondrera comme un château de cartes.
— Je n’en suis pas si sûre, Ruben, souffla Penny. Tu le dis toi-même, on n’est que des gosses.
Ruben hésita un peu ; à aucun moment il ne l’avait associée à son plan. Il poursuivit quand même sa démonstration, car il cherchait à la persuader qu’il était sur la bonne voie.
— C’est Pénélope qui m’a donné l’idée, tu te rappelles ? N’est-ce pas ce qu’elle voulait ? N’est-ce pas pour ça qu’elle a tout risqué ? Je peux y arriver, Penny. Je vais terminer ce qu’elle a commencé.
— Tu crois que j’ignore quelle était la volonté de Pénélope ? rétorqua sèchement Penny.
Ruben eut un mouvement de recul ; Penny avait ébranlé sa confiance en lui. « Elle ne m’en croit pas capable. » Il baissa les yeux sur ses pieds nus couverts de bleus et d’égratignures… des pieds d’enfant.
— Je ne vois pas ce que je pourrais faire d’autre. Il faut que j’y aille. Il faut que j’essaye.
Penny émit un petit cri, comme si elle venait de recevoir une très mauvaise nouvelle, et elle prit la main de Ruben. Désemparé, celui-ci détourna le visage, gêné de sentir sur lui le regard de Penny.
Lorsqu’il se décida à lui faire face, il fut encore plus embarrassé. L’admiration se peignait sur ses traits ; elle était prête à accepter son plan. Ce qui signifiait qu’il devrait bientôt lâcher sa main et sortir seul dans la nuit. Il se sentait à la fois triste et terrifié.
— Tu devrais laisser ma famille t’aider, déclara Penny. Tu n’es pas obligé de tout faire tout seul.
— Tu sais aussi bien que moi que le clan Meyer ne me permettra pas d’y aller. J’aime beaucoup ta famille, Penny, mais c’est à moi d’agir.
La gorge de Ruben se serra, il était de nouveau au bord des larmes. Il lui pressa affectueusement la main. Il voulut se lever, mais Penny refusait de le lâcher.
— D’accord, dit-elle. Mais je viens avec toi.
— Quoi ?
Le cœur de Ruben fit un bond dans sa poitrine. Ça, c’était formidable ! Il n’en espérait pas tant. Puis, soudain, il fut pris d’un doute.
— Tu veux dire que tu m’accompagnes à la gare ?
Penny leva les yeux au ciel.
— Pourquoi tu crois que je n’étais pas d’accord ? J’ai la trouille, bien sûr ! Mais je peux pas te laisser partir seul. Il faut que je t’aide. Je ne vais pas rester à me tourner les pouces pendant que tu vas te battre contre ce dictateur. Alors que Pénélope, elle, a sacrifié sa vie pour ça, et que les miens ont justement gardé le secret dans ce but, génération après génération.
C’était logique, pensa Ruben. Étant donné qu’il lui avait fait promettre de ne rien dire à sa famille, elle ne pourrait l’aider qu’à condition de participer. Or elle considérait que c’était son devoir. Parce qu’elle était « la plus Meyer des Meyer ».
— Tu es sûre ? interrogea-t-il.
— Tu rigoles ! Je vois bien que tu as envie que je vienne. On forme une équipe maintenant, Ruben. Il va falloir t’y faire.
Ils échangèrent un sourire timide et Ruben secoua affectueusement la main de Penny toujours fourrée dans la sienne.
— Je suis contente et en même temps j’ai mal au ventre.
— Je sais, je connais. Tu vas t’habituer, la rassura Ruben.
[image: ]
Ils ne perdirent pas de temps. Ruben enfila des chaussettes et des bottes – il y en avait une réserve dans la cabane – pendant que Penny faisait un saut chez elle pour aller chercher des provisions. Elle revint chargée d’un sac à dos. Elle s’essuyait les yeux.
— Ils vont flipper, lâcha t-elle d’une toute petite voix.
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